






avignon-arts-contemporains.com
est un site internet regroupant 
les acteurs liés aux arts visuels 
de la ville d’Avignon et de sa 
périphérie. Il a été conçu pour 

développer la promotion de l’art 
et des artistes contemporains, 

créer des ponts entre amateurs et 
professionnels ainsi qu’entre les 
différentes associations réparties 

sur notre territoire.

L’association R.E.P
Pont d’Avignon
relais enfant-parents

qui permet de maintenir 
le lien entre un enfant 
et son parent incarcéré

recherche des bénévoles :

Un(e) secrétaire administrative
Des accompagnant(e)s

Pour plus d’infos
06 50 51 61 61
06 65 49 56 75

reppontdavignon@hotmail.com

Séance unique le jeudi 19 septembre à 19h30 
suivie d’une rencontre avec le cinéaste Florent Marcie.

TOMORROW TRIPOLI

Florent MARCIE
France 2019 2h53

Aux premières heures de la révolution 
libyenne, pendant que le monde entier 
a les yeux rivés sur Benghazi, un petit 
groupe d’insurgés défie la dictature à 
l’autre bout du pays, dans les montagnes 
du Nefoussa. Coupés du reste du monde, 
assiégés par l’armée de Kadhafi, les 
montagnards vont, contre toute attente, 
infliger une série de revers aux troupes 
du régime, jusqu’à parvenir aux portes 
de Tripoli.
De la guérilla du djebel au rivage de la 
Méditerranée, Tomorrow Tripoli relate le 
combat de ces hommes emportés par le 
tourbillon révolutionnaire.
Après la Tchétchénie où en 1996 Florent 
Marcie a réalisé Itchkéri Kenti dans 
Grozny détruite, puis l’Afghanistan, 
Tomorrow Tripoli est le troisième volet 
d’une fresque au long cours, consacrée 
aux hommes dans la guerre.

Et de la guerre, il y en a dans Tomorrow 
Tripoli. De stupéfiantes scènes de com-
bat, et de ces moments si caractéris-
tiques du conflit libyen : les incessants tirs 
en l’air pour fêter les victoires, l’improvi-
sation souvent totale côté rebelles, ou la 
faible résistance des forces pro-Kadhafi.
Depuis Zintan, le « pays des cavaliers », 
les rebelles marchent sur Zawiyah, nœud 
stratégique en bord de mer, qui ouvre 
les portes de la capitale. Dans ce pays 
de désert, la progression se fait par de 

grands bonds en avant, d’une ville à l’au-
tre. On s’arrête quand on fait face à une 
trop forte résistance - souvent juste une 
poignée de snipers et de mercenaires af-
ricains - et on se jette un peu n’importe 
comment dans la bataille aux cris d’Al-
lah wakbar…

Le spectateur suit, sur un mode intimiste 
et via une galerie de portraits, l’épopée 
de ces «  thuars  » (révolutionnaires), 
au hasard des rencontres de Florent 
Marcie. Il y a Mousa, pilote démission-
naire de l’armée de l’air, qui vit « comme 
un misérable à cause de Kadhafi ». Milad 
l’ancien, notable et amoureux des lettres 
françaises, qui lit dans le texte les odes 
à la liberté de Jean-Paul Sartre «  sous 
l’occupation allemande  ». Et puis sur-
tout, Cheikh Madani, vieux paysan-sol-
dat intrépide et insaisissable, adoré de 
ses hommes, et dont on assiste à la poi-
gnante agonie sur un lit d’hôpital.

Entre les séquences surréalistes de la 
télévision officielle, où une présentatrice 
fustige ces rebelles «  venus des 
cavernes  » et brandit son revolver, on 
sourit à l’un des slogans préférés des 
insurgés : « Dégage le frisé ! ».
Et de cette épopée, on pressent déjà les 
racines du chaos à venir comme le ré-
sume Florent Marcie : « C’est un film sur 
l’énergie révolutionnaire, l’histoire d’une 
locomotive que l’on ne pourra plus ar-
rêter ». (Avec l’aide de l’Obs)



ATLANTIQUE
Mati DIOP
Sénégal/France 2019 1h45 
VOSTF (wolof)
avec Mama Sané, Amadou Mbow, 
Ibrahima Traoré, Nicole Sougou…
Scénario de Mati Diop 
et Olivier Demangel

FESTIVAL DE CANNES 2019 : 
GRAND PRIX DU JURY

Il est des films qui marquent d’emblée 
la rétine et occupent l’esprit longtemps 
après l’avoir touchée. Atlantique est de 
ceux-là qui fait son effet puis chemine à 
pas feutrés vers une digestion lente de 
ce qu’il a distillé. La beauté pure d’une 
histoire d’amour, la puissance d’une 
fable politique, le trouble d’un conte 
peuplé de fantômes réunis en un seul 
geste, dirigé par un élan vital qui a valeur 
de signature. Le film de Mati Diop s’est 
bâti sur le temps et l’intimité d’un par-
cours. Il en porte la trace avec élégance.
La rencontre, en 2008, avec le pays de 
ses origines qu’elle avait connu, en-
fant, seulement durant les vacances. 
Mais aussi, les confidences que lui li-
vrèrent les hommes et les femmes à 
chacune de ses venues à Thiaroye, en 
périphérie de Dakar, ont conduit la réa-
lisatrice à plusieurs courts et moyens-
métrages, dont Mille soleils en 2013 

et avant lui Atlantiques, en 2009, court 
métrage documentaire dans lequel un 
jeune homme, Serigne, raconte sa tra-
versée ratée vers l’Espagne. Il mour-
ra de maladie quelques mois plus tard, 
avant d’avoir pu retenter sa chance. 
Cette tragédie a posé une première em-
preinte sur Atlantique. Lequel s’est char-
gé, entre-temps, de nombreuses autres 
histoires.

Elles apparaissent d’abord en nombre, 
indistinctes les unes des autres, à travers 
un groupe d’ouvriers qui s’expriment 
d’une seule voix. Dans cette banlieue 
populaire de Dakar, sur le chantier de la 
tour futuriste baptisée « Atlantique  » à 
la construction de laquelle ils travaillent 
sans être payés depuis plusieurs mois, 
ils réclament leur dû. Une peine per-
due qui encourage certains à prendre 
la décision de partir en Europe. Parmi 
eux Souleyman, dont le visage apparaît 
dans l’éclat de son jeune âge et, cepen-
dant, grave. On le découvre mieux, l’ins-
tant d’après, dans les bras d’Ada. Celle-
ci est promise à un autre, mais l’amour 
qui l’unit à Souleyman éloigne tous les 
tourments. Ils se donnent rendez-vous 
pour le soir même.
Souleyman ne viendra pas. Ada apprend 
qu’il est parti. Puis que la pirogue sur la-
quelle il avait embarqué avec une poi-
gnée d’hommes a disparu. Ada perd le 
goût de vivre. Elle ira cependant à son 
mariage, poussée par une famille et des 
amies qui lui rappellent le sort qui l’at-
tend si elle s’y refuse : la pauvreté, le 
combat pour survivre, la solitude dans 

un pays où l’émigration clandestine em-
porte les hommes au loin. La fête occupe 
les invités entre lesquels Ada semble 
glisser comme une ombre, prémisse à 
ce qui va advenir. Car un feu se déclare 
soudain dans la maison à partir duquel 
certains phénomènes étranges se pro-
duisent. Une forte fièvre frappe les filles 
du quartier et le policier chargé de l’en-
quête sur l’incendie, une autre vie prend 
possession de leur corps. Laissons ici le 
récit à sa part de mystère, qu’il reviendra 
à chacun d’interpréter…

Le jeune Serigne avait dit à Mati 
Diop  :  «  Quand tu décides de par-
tir, c’est que tu es déjà mort. »  La 
phrase n’a jamais quitté la réalisa-
trice. Elle la met en quelque sorte en 
scène dans  Atlantique,  à travers  cette 
Afrique meurtrie qu’elle a choisi d’illumi-
ner par la présence de deux amoureux 
aux allures de Roméo et Juliette, Ada 
et Souleyman, à qui il faudra bien plus 
qu’une mer et des flammes pour être sé-
parés. Tous deux magnifiques et comme 
éternels dans ce cadre où reviennent ré-
gulièrement une tour futuriste, symbole 
d’un monde moderne qui se dresse au 
dépend des hommes, et un océan à 
l’horizon infini, promesse d’un ailleurs 
plus radieux. Mati Diop n’en a pas fi-
ni – et c’est heureux – avec les senti-
ments qu’elle éprouve pour ce pays où 
les femmes, comme elle, portent dans 
leur chair la mémoire de leurs disparus.  

(V. Cauhapé, Le Monde)
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Garde d’Enfants
De bébé… au collège
• Gardes à la Carte •
(Ponctuelles / Temps plein)

• Trajet École/Maison • 
• Aide aux devoirs •
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UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr

LE MYSTÈRE 
DES PINGOUINS
Film d'animation de Hiroyasu ISHIDA
Japon 2019 1h48 Version Française
Scénario de Makoto Ueda, 
d'après le roman de Tomihiko Morimi

POUR LES ENFANTS 
À PARTIR DE 8 ANS

Élève de CM1, Aoyama est un jeune gar-
çon sérieux qui travaille beaucoup pour 
devenir « quelqu’un de bien ». Chaque 
jour, il tient le compte des journées res-
tantes pour atteindre l’âge adulte. Cette 
histoire commence alors qu’il lui reste 
exactement 3888 jours et elle se finira à 
3748. Elle raconte donc l’aventure fan-
tastique que va vivre Aoyama pendant 
ces 140 jours pour devenir un adulte fré-
quentable…
Quand des pingouins apparaissent à 
tous les coins de rue de sa petite ville, 
provoquant l'ahurissement des habi-
tants et semant au passage une joyeuse 
pagaille, Aoyama se dit qu'il y a là une 
enquête passionnante à mener. Pour 
essayer de percer le mystère, il enrôle im-
médiatement son meilleur ami, sa rivale 
aux échecs dont il admire l'intelligence… 
et une énigmatique assistante dentaire… 
Mais il va vite apparaître que l'irruption 

soudaine des pingouins n'est que le pre-
mier d'une série d'événements extraordi-
naires, et l'aventure sera encore plus sur-
prenante que tout ce qu'Aoyama avait pu 
imaginer…

« Adapté d’un roman de science-fiction 
de Tomihiko Morimi – grand succès au 
Japon mais inédit en France –, ce pre-
mier long métrage est un “anime” (selon 
l’expression consacrée) exemplaire, des-
tiné autant aux enfants qu’aux adultes. 
Avec son esthétique franche et délicate, 
il chronique le quotidien, pour mieux y 
laisser surgir événements surnaturels et 
atmosphère surréaliste.
L’enfance et la préadolescence y sont 
exaltées comme le moment absolu de la 
curiosité et de l’apprentissage du dan-
ger, assortis à l’éveil maladroit du désir 
sexuel. Car même Aoyama n’a pas de 
formule de maths pour comprendre son 
émoi devant les courbes d’une beauté fé-
minine…
Et cette ode insolite au mystère féminin 
se teinte aussi d’écologie, comme toute 
bonne animation nippone contemporaine 
et propose une jolie réflexion sur le ma-
térialisme autour de ces mystérieux pin-
gouins… »  (G. Odicino, Télérama)



UN PETIT AIR 
DE FAMILLE
Programme de 5 courts métrages d'animation
Durée totale : 43 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3/4 ANS
Tarif unique : 4,5 euros

La famille, ce n’est que du bonheur ! Enfin, à condition de ne 
pas se disputer ni de faire de caprices ! Et si prendre soin les 
uns des autres était la plus belle des aventures ? Cinq his-
toires de familles pour les enfants, leurs parents, les parents 
de leurs parents…

Un grand cœur - Evgenya Jirkova , Russie, 5 mn
Dans une petite grotte préhistorique, vit une drôle de fa-
mille. Maman travaille dur pendant que papa et bébé font 
plus que sympathiser avec les animaux de la forêt. Comment 
convaincre maman de les accueillir tous au sein de la famille ? 
Peut-être faudra-t-il que chacun apporte sa pierre et ses ef-
forts pour construire une grande maison ! 

Bonne nuit - Mariko Nanke, Japon, 6 mn
Difficile de dormir sur ses deux oreilles après s’être disputé 
toute la journée avec son frère ! Mais la nuit porte conseil 
et les rêves nous rappellent l’essentiel : quoi qu’il arrive, on 
s’aime ! 

Le Cerf-volant 
Martin Smatana, République tchèque, 13 mn
Chaque jour, à la sortie de l’école, un petit garçon rend visite à 
son papy. Mais, au fil des saisons, le grand-père se fatigue… 
Heureusement, ils pourront toujours faire du cerf-volant en-
semble ! 

Le Monde à l'envers
Hen Esma et Lamiaa Diab, GB, 5 mn
Aujourd’hui, les grands n’agissent pas comme des adultes. 
Voilà que maman dort dans la poussette et que papa fait du 
toboggan ! Les enfants vont avoir du pain sur la planche pour 
s’occuper de leurs parents ! 

Le Caprice de Clémentine
Marina Karpova, Russie, 13 mn
Clémentine et sa grand-mère se promènent en forêt. Lorsque 
vient le moment de rentrer chez elles, Clémentine se fâche et 
refuse de marcher. Cachée derrière un arbre, la grand-mère 
observe sa petite-fille chercher un autre moyen pour rega-
gner la maison…

MA FOLLE 
SEMAINE 
AVEC TESS
Steven WOUTERLOOD
Pays-Bas 2019 1h23
avec Josephine Arendsen, Sonny Van Utteren…
Scénario de Laura Van Dijk, d'après le roman 
d'Anna Woltz, Éditions Bayard Jeunesse 

EN VERSION FRANÇAISE
POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 7/8 ANS
 
C’est l’été, Sam, 11 ans, vient d’arriver avec sa famille sur la 
merveilleuse île de Terschelling mais leur séjour débute mal. 
Sa mère est clouée au lit à cause d’une forte migraine et son 
frère se casse une jambe sur la plage ! Sam se retrouve alors 
seul à déambuler dans le village et rencontre Tess, une fille qui 
a des étincelles plein les yeux… Il se réjouit de partager des 
moments avec cette nouvelle amie dont il admire l’audace 
et l’enthousiasme. Mais cette belle rencontre ne doit pas lui 
faire oublier son « programme d’entraînement à la solitude » : 
comme il est le cadet de la famille, il imagine qu’un jour il de-
vra s’habituer à vivre seul, sans ses parents ni son frère aîné… 
Et ça le fait drôlement cogiter.
Lors d’un pique-nique organisé par Tess, le garçon constate 
qu’elle a un comportement étrange et il finit par comprendre 
qu’elle se sert de lui pour accomplir son plan secret. Elle le 
reconnaît et lui demande même son aide : elle a retrouvé la 
trace de Hugo, son père qu’elle n’a jamais connu et elle a bien 
l’intention de le rencontrer ! Elle lui a fait gagner un voyage sur 
l’île où elle habite pour pouvoir le côtoyer et décider ensuite 
s’il ferait un bon père ou pas. Tout cela bien sûr sans que le 
prétendu père se doute de quoi que ce soit… 
Les aventures de Sam ont lieu sur une île paradisiaque mer-
veilleusement photographiée et le film est une vraie bouf-
fée d’air frais. La spontanéité des personnages qu’incarnent 
Sonny Van Utteren (Sam) et Josephine Arendsen (Tess) nous 
les rend extrêmement attachants. Le temps du film épouse le 
temps de cette folle semaine de vacances et on en ressort, 
comme eux, émus et un peu différents.  (M. Louvet, benshi.fr) 



www.theatre-arles.com 
04 90 52 51 51

Abonnez-vous !



APOCALYPSE NOW 
FINAL CUT
Francis Ford COPPOLA
USA 1979 3h02 VOSTF
avec Martin Sheen, Marlon Brando, Robert Duvall, 
Frederic Forrest, Dennis Hopper, Albert Hall, Sam Bottoms, 
Laurence Fishburne, Harrison Ford, Aurore Clément…
Scénario de Francis Ford Coppola, John Milius 
et Michael Herr, inspiré du roman de Joseph Conrad 
Au cœur des ténèbres

« La version redux de 2001 avait restauré tout ce qui avait été 
coupé. Quand on m'a demandé plus tard quelle version je vou-
lais montrer, je pensais fréquemment que la version de 1979 
était trop abrupte, tandis que la redux était trop longue. J'ai 
donc mis au point ce qui, pour moi, constitue la version par-
faite, qui s'appelle Apocalypse now Final cut. »  Francis Coppola

En 1976, Coppola, réputation au zénith et compte en banque 
fourni, décide d'adapter le roman de Joseph Conrad Au 
cœur des ténèbres, en le transposant du Congo de 1901 au 
Vietnam de 1970 : les services secrets américains confient 
au capitaine Willard la mission extravagante de remonter aux 
confins du Cambodge afin de liquider un de leurs officiers, 
le colonel Kurtz, qui a fait sécession et règne au cœur de la 
jungle sur une population de fous dont il est devenu le gourou 
solitaire, puissant et dangereux…
Dès l'origine, Apocalypse now s'est inscrit dans une stratégie 
de démesure. Du scénario au tournage aux Philippines, dont 
les chiffres donnent le tournis, tout est dans l'emphase… De 
12 millions de dollars, le budget passe à 30. La production 
devient un enfer : Brando changé physiquement (il est devenu 
gros) et qui ne connaît pas son texte, Harvey Keitel renvoyé 
dans ses foyers et remplacé par Martin Sheen, lequel fête son 
arrivée par un infarctus au milieu d'une scène. Le tournage 
traîne, s'embourbe. « Apocalypse when », titrent les journaux.
« Apocalypse now n'était pas un film sur le Vietnam, c'était le 
Vietnam », déclarera Coppola. « Comme l'armée américaine, 
nous étions arrogants, nous avions trop de monde, trop de 
matériel, trop d'argent et, peu à peu, nous sommes devenus 
fous ». (T. Fremeaux, L'Express)

LAURA
Otto PREMINGER
USA 1944 1h28 VOSTF
avec Gene Tierney, Dana Andrews, 
Clifton Webb, Vincent Price…
Scénario de Jay Drafter, Samuel Hoffenstein et Betty 
Reinhardt, d'après le roman de Vera Caspary 

Laura, c'est une des œuvres de référence du film noir et pour-
tant Preminger bafoue presque les lois du genre, flirte avec le 
fantastique, privilégie le romanesque feutré, et compose sur-
tout un personnage de femme aux antipodes des archétypes. 
Si Laura est fatale à bien des hommes, si elle leur fait perdre 
tout sens de la mesure, ce n'est pas par sa duplicité, par sa 
« garcitude », mais bien au contraire par sa pureté, la beau-
té limpide de son corps et de son âme. L'histoire commence 
comme une enquête policière classique : l'inspecteur Mark 
McPherson est chargé d'enquêter sur la mort de Laura Hunt, 
jeune publicitaire très courtisée. Routine, routine, McPherson 
interroge les proches de la victime, notamment Shelby 
Carpenter, son fadasse fiancé, et surtout Waldo Lydecker, 
chroniqueur mondain raffiné et cynique qui fut le Pygmalion 
de la jeune femme, dont la voix de dandy nous guide dans les 
méandres du film. À l'écoute des témoignages, l'inspecteur 
se laisse gagner par le charme de Laura Hunt, qui semble être 
assez fort pour vaincre la mort, qui agit par exemple à travers 
ce portrait envoûtant sur le mur de son salon. C'est en y plon-
geant son regard, et peut-être un peu plus, que McPherson 
va s'endormir un soir de lassitude. Et il va être réveillé par… 
On s'arrête là, la suite est à découvrir avec ravissement, si 
vous avez la chance de n'avoir encore jamais vu le film. La 
construction de Laura est un régal d'intelligence et de fluidi-
té. Flash-backs, points de vue multiples, voix off, Preminger 
tisse superbement une toile qui nous emprisonne, qui nous 
captive. Jamais il ne laisse le spectateur s'installer dans le 
confort de la certitude : ce qu'il croit apprendre est aussitôt 
remis en question par une nouvelle vérité tout aussi valable 
que la précédente. Et c'est pourquoi Laura intrigue et fascine 
de bout en bout.



25e édition du 
Parcours de l’Art
Tohu(s) Bohu(s)
Du samedi 5 au 
dimanche 20 octobre

Le Parcours de l’Art vise à 
promouvoir et soutenir la création 
contemporaine dans sa diversité : 
peinture, sculpture, photographie, 
installation, performance, 
vidéo... Cet évènement aspire 
à favoriser les rencontres entre  
les artistes et un public toujours 
plus hétérogène. Un itinéraire 
est proposé au visiteur qui peut 
déambuler, (re)découvrir et se (ré)
approprier les lieux patrimoniaux 
emblématiques d’Avignon. Au 
fil de ses éditions, le Parcours 
de l’Art crée une effervescence 
autour de l’art actuel par le 
biais d’expositions mais aussi 
en proposant des activités 
complémentaires comme des 
ateliers et parcours enfant, 
conférences et débats, lectures 
et projections...
Pour plus d’infos vous pouvez 
aller sur leur site internet ou 
consulter leur programme édité.

Sur cette gazette 
vous pourrez voir : 
Bacurau le vendredi 27 
septembre à 20h00 présenté 
par Frédérique Hammerli, 
professeure de cinéma.

Sur la prochaine gazette :
La Vallée de Gerhard Schröeder 
présenté par Frédérique 
Hammerli
La Bataille du Côa de Jean-
Luc Bouvret en sa présence.



BACURAU
Écrit et réalisé par 
Kleber MENDONÇA FILHO 
et Juliano DORNELLES
Brésil 2019 2h12 VOSTF
avec Sonia Braga, Udo Kier, Bárbara 
Colen, Thomas Aquino, Silvero Pereira, 
Thardelly Lima, Rubens Santos…

FESTIVAL DE CANNES 2019
PRIX DU JURY

Bacurau serait un petit village perdu 
du Sertão, région pauvre et aride aux 
confins de Nordeste du Brésil – « d’ici 
quelques années » est-il mystérieuse-
ment précisé en ouverture du film… 
Bacurau, c'est aussi, en portugais, le 
nom de l'engoulevent, cet oiseau de nuit 
aussi doué pour se camoufler et dispa-
raître qu'agressif lorsqu'il est en dan-
ger. Le jour où la petite communauté de 
Bacurau enterre sa matriarche Carmelita, 
qui s’est éteinte à 94 ans, est aussi celui 
du retour de Teresa, sa petite-fille, qui re-
vient de la ville pour ravitailler en vaccins 
la femme médecin du village – laquelle 
noie rageusement son chagrin dans l'al-
cool, à moins que ce ne soit sa rancœur 
pour la disparue. Parallèlement au deuil, 
on observe d'étranges phénomènes à 
Bacurau  : sous la discrète surveillance 
de sortes de drones inquiétants, les 
coordonnées GPS s'effacent, le village 

disparaît des cartes, les morts se multi-
plient tandis que d'étranges touristes à 
moto font leur apparition…

Mélange de chronique sociale à forte te-
neur ethnographique et de fable politique 
emprunte de poésie et de merveilleux, 
aux lisières du fantastique, Bacurau nous 
replonge avec ravissement dans l'univers 
baroque des nouvelles de Gabriel García 
Márquez ou des récits plus âpres de Luis 
Sepúlveda. « Bacurau, si tu y viens c'est 
en paix », indique une pancarte à l'entrée 
du village. L'air y est sec et brûlant. La 
pénurie d'eau, organisée par le gouver-
nement, menace la survie des habitants. 
Les rares routes qui y mènent, défon-
cées et parsemées de cercueils éven-
trés, ne se trouvent pas forcément sur 
les cartes. La communauté y est indé-
fectiblement soudée mais profondément 
marquée par des conflits immémoriaux. 
Les enterrements y ont des airs de fête et 
les fêtards y tirent parfois des têtes d'en-
terrement. Les intrusions de la moder-
nité (téléphones portables, ordinateurs, 
drones…) y semblent curieusement ana-
chroniques, comme égarés dans le dé-
cor sans âge d'un western. Un député 
ne s'y aventure, avec un barnum de foire 
et un clientélisme grossier, que le temps 
d'y assurer (croit-il) sa réélection. Des 
«  cangaçeiros  », mythiques bandits de 
grands chemins apparus justement dans 
le Sertão au milieu du xixe siècle, révoltés 
contre les propriétaires terriens et le gou-
vernement corrompu, écument la région, 
invisibles, insaisissables…
Surtout, Bacurau est, sinon dirigé, du 

moins emmené par ses femmes, mé-
decins ou prostituées, qui détiennent 
la mémoire des luttes passées – et les 
moyens, armes, potions magiques – d'en 
mener de nouvelles. Et la petite commu-
nauté va avoir fort à faire pour contrer 
tout à la fois les perfidies des politiciens, 
affairistes véreux, qui veulent la spolier 
de ses terres, et la petite armada de tou-
ristes américains surarmés, venus en sa-
fari à Bacurau pour se mesurer au « gi-
bier le plus dangereux » pour le chasseur.

Œuvre éminemment politique, Bacurau 
dresse le portrait d’un collectif irréduc-
tible menacé de disparition qui résiste 
avec force et détermination à l’envahis-
seur. Pour cette superbe relecture des 
Chasses du Comte Zaroff, classique des 
classiques du cinéma fantastique, mâ-
tinée de références explicites aux films 
de John Carpenter, Kleber Mendonça 
Filho, qui a stupéfié avec l'impeccable 
Aquarius, partage la réalisation avec 
Juliano Dornelles, son complice depuis 
14 ans et directeur artistique de ses deux 
précédents films. Le résultat est une 
parabole furieuse sur la façon dont les 
Riches – très clairement les États-Unis 
de Trump – considèrent les territoires du 
sud comme leur possession, leur vivier, 
leur terrain de jeu naturel. Un conte d'an-
ticipation (qui anticipe de très peu), beau 
et malin, qui va chercher dans le futur son 
actualité brûlante, son énergie toute en-
tière tournée vers le combat contre l’ex-
trême-droite qui vient, avec Bolsonaro, 
d’arriver au pouvoir au Brésil. Splendide, 
jubilatoire et indispensable.

Dans le cadre du Parcours de l’art, la séance du vendredi 27 septembre à 20h sera suivie d’une rencontre 
avec Frédérique Hammerli, professeure de cinéma. Vous pouvez acheter vos places à partir du 16 septembre.



ARETHA FRANKLIN
AMAZING GRACE
Alan ELIOTT et Sydney POLLACK  USA 1972 1h30 VOSTF

ATTENTION  : À PARTIR DU 14/09 
UNE SEULE SÉANCE LE SAMEDI APRÈS-MIDI 

Nous sommes le 13 janvier 1972, dans une petite église du quartier noir de 
Watts à Los Angeles, la chanteuse Aretha Franklin, 29 ans, va enregistrer 
pendant deux jours un album mythique : Amazing grace. Un moment unique 
du gospel, une consécration personnelle pour Aretha Franklin, au sommet de 
son art. Ces images, combien de fans les ont rêvées ? Pendant quarante-six 
ans, personne n’a pu les voir. Pourtant, cet enregistrement public a bien été 
filmé, et pas par n’importe qui : Sydney Pollack lui-même, missionné par la 
Warner. Mais le réalisateur commet une grossière erreur de débutant : faute 
d’avoir bien utilisé les claps de début et de fin, le son n’est pas synchronisé 
avec l’image !
Il faudra l'obsession du producteur de musique Alan Elliott pour ressusciter 
ce film mort-né. Il rachète les rushes à la Warner et, grâce aux technologies 
numériques, réussit à caler le son avec l'image. Et voilà ce vibrant Amazing 
grace, avec une Aretha Franklin sublime.

YULI
Icíar BOLLAÍN  Espagne/Cuba 2018 1h50 VOSTF
avec Carlos Acosta, Santiago Alfonso, Keyvin Martinez… 
Scénario de Paul Laverty

ATTENTION  : À PARTIR DU 14/09 
UNE SEULE SÉANCE LE DIMANCHE MATIN 

C’est l’histoire d’un gamin des quartiers pauvres de La Havane qui rêve de 
devenir footballeur. Mais le père du jeune Carlos a très vite conscience que 
son fils n’est pas fait pour un sport de balle mais bien pour la danse, celle que 
le gamin exécute en cachette sur des scènes improvisées dans la rue. 
Se présentant presque malgré lui au concours d’entrée de la prestigieuse 
École Nationale cubaine de ballet, Carlos subjugue le jury par sa grâce, 
sa vitalité de ses pas, sa spontanéité, comme si danser était pour lui une 
seconde nature. Admis haut la main, il va apprendre l’Art du ballet, mais aussi 
l’exigence et la rigueur, qualités qu’il ne maîtrise pas vraiment, lui le gamin 
impétueux. Mais ce sera surtout la séparation d’avec son foyer qui lui sera 
douloureuse : quitter père, mère et fratrie restera dans le cœur de Carlos un 
déchirement, comme une blessure qu’il portera toute sa vie, même quand le 
monde entier acclamera la beauté de son corps dansant. Mêlant des allers-
retours entre le temps présent et le passé, Yuli est le portrait d’une étoile 
comme le monde de la danse n’en offre que quelques-unes par génération. 
Carlos Acosta lui-même interprète son rôle à partir de son retour à La Havane.

PARASITE
Écrit et réalisé par BONG Joon-ho  Corée du Sud 2019 2h12 VOSTF
avec Song Kang-ho, Lee Sun-kyun, Choi Woo-shik, Park So-dam, Chang 
Hyae-jin… Festival de Cannes 2019 – Palme d’Or, à l’unanimité du jury

ATTENTION : À PARTIR DU 14/09 UNE SEULE SÉANCE
LE VENDREDI AUX ALENTOURS DE 18H 

Bong Joon-ho frappe très fort avec cette critique sociale puissante et 
déjantée, radiographie saisissante de notre époque : on navigue entre satire 
grinçante, comédie relevée et thriller un brin surréaliste. On n’a plus qu’à se 
laisser porter et surprendre par le récit magnifiquement mis en scène et filmé, 
porté par des comédiens sensationnels. 
Dans l’opulent Séoul, à la pointe du progrès et de l’électronique, une partie 
de la population vit pourtant plus bas que terre, à peine mieux lotie que 
les cafards qui grouillent dans les recoins sombres et moites de la ville. La 
famille Ki fait partie de ces rase-mottes mais elle va investir le territoire puis 
l’existence même des Park, qui sont eux des privilégiés, vivant une vie de rêve 
dans une luxueuse demeure. C’est Woo, le fils Ki, qui sera le cheval de Troie, 
accueilli les bras ouverts par les Park pour donner des cours d’anglais à leur 
fille. Une fois Woo dans la place, c’est toute la ribambelle des Ki qui va se 
pointer, usant de stratagèmes diaboliques…



Écrit et réalisé par Danielle LESSOVITZ
USA 2019 1h35 VOSTF
avec Fionn Whitehead, Leyna Bloom, 
McCaul Lombardi, Louisa Krause…

Paul a 20 ans et c’est peu dire qu’il est 
seul au monde. Tout juste sorti de pri-
son, il se retrouve à la rue dans l'anony-
mat de la Grande pomme, après le refus 
de sa demi-sœur de l’héberger. Sa soli-
tude questionne d’emblée la notion de 
famille, d'entraide. Si Port Authority est 
un lieu géographique, en l'occurrence la 
gare routière de New York City, il est éga-
lement celui d’une renaissance pour ce 
garçon brisé. Recueilli par Lee, débrouil-
lard tenancier d’un refuge pour sans-
abris, il retrouve un toit et se crée par 
la même occasion une nouvelle struc-
ture de vie, une sorte de tribu. Celle-ci 
est très masculine, macho voire sexiste, 
homophobe, et se nourrit du malheur 
des autres, puisque le groupe assure les 
basses besognes de propriétaires sans 
pitié en évacuant sans ménagement de 
leur appartement des familles qui ne 
peuvent pas payer leur loyer… En pa-
rallèle, Paul suit un danseur qui vit dans 
son refuge jusqu’à une soirée très spé-
ciale où se retrouve un tout autre type de 
famille : une communauté de danseurs 
queer, gay et trans. La merveilleuse Wye 
sera sa clef d’entrée dans cet univers, 
et elle est aussi la nôtre. Elle est celle 

qui permet au spectateur de pénétrer un 
monde fermé, où Paul n’aurait pas été 
le bienvenu.

Cette rencontre est le point majeur et 
passionnant du film, la découverte de 
la famille LGBTQ. Composée comme 
un rempart contre l’hostilité du monde, 
elle représente un nouveau départ pour 
Paul. Si Lee et son clan étaient un choix 
par défaut pour ne pas vivre sous les 
ponts, la famille de Wye, et son amour, 
sont une évidence. On regrette un peu 
que le récit n'explore pas davantage le 
fonctionnement de ce groupe incroya-
blement vivant et solidaire, les person-
nalités mouvantes et attachantes qui le 
composent. Le scénario se concentre 
davantage sur l'histoire d'amour entre 
Paul et Wye, sur les mensonges du gar-
çon – coincé vis-à-vis de ses potes « dé-
ménageurs » – qui risquent fort de ruiner 
leur relation.
Mais Port Authority déploie une sensibili-
té, une acuité de regard, une intelligence 
d'écriture qui emportent l'adhésion. 
Le personnage de Wye – renversante 
Leyna Bloom, actrice transgenre qui 
a mis beaucoup d'elle-même dans le 
rôle – est la plus parfaite démonstration 
de toutes ces qualités : sa caractérisa-
tion est un modèle, un pied de nez ré-
jouissant à une litanie de préjugés qui 
volent en éclats devant la beauté de son 

comportement, de ses mots et de ses 
engagements. Ce sont d'ailleurs tous les 
personnages, magnifiquement incarnés, 
qui donnent à  Port Authority  une cou-
leur inimitable. Sans oublier son énergie 
et son exubérance, jusqu’à une extrava-
gance délurée et sublime.

L'un des grands mérites du film de 
Danielle Lessovitz est de nous faire dé-
couvrir le monde du voguing, dont on 
perçoit bien qu'il constitue un mode 
d'expression essentiel pour la popula-
tion noire, gay, travestie, transgenre de 
New York. Le voguing prend racine dans 
la culture des balls américains de traves-
tis, à Harlem dans les années 1920, et a 
véritablement explosé à la fin des 80's, 
popularisé par le Vogue de Madonna et 
le célèbre documentaire Paris is burning.
Loin d’être une simple danse, ou un di-
vertissement, le voguing est une culture 
complexe et codifiée. Les vogueurs 
s’organisent en houses rivales (comme 
celle qu'on découvre dans le film) qui 
appliquent toutes une hiérarchie stricte 
: une mother, au rôle essentiel, et un fa-
ther s’occupent des children dont le titre 
dépend des compétitions gagnées et de 
leur ancienneté. Chaque house se pré-
pare à affronter les autres lors des balls, 
qui sont LE moment que tous attendent. 
Ces événements sont incroyablement 
énergiques, éblouissants et fiers, ils 
offrent un espace de liberté et d’expres-
sion à une frange de la population amé-
ricaine très fortement stigmatisée… 

(merci à lebleudumiroir.fr 
et à lesinrocks.com)

PORT AUTHORITY



LES FLEURS AMÈRES
Olivier MEYS
Belgique/France/Chine 2019 1h36
avec Xi Qi, Xi Wang, Meihuizi Zeng, 
Le Geng, Gaowei Qu, Lizhe Fan... 
Scénario d'Olivier Meys 
et Marleen Loix. 

MAGRITTE DU MEILLEUR 
PREMIER FILM BELGE

Pitié, ne pensez pas une seconde que 
ce formidable et lumineux premier film 
– qui a d'ailleurs été récompensé d'un 
Magritte bien mérité (l'équivalent belge 
des César) – est un énième pensum mi-
sérabiliste sur la prostitution des jeunes 
femmes migrantes. Les Fleurs amères, 
au titre triste et poétique, est avant tout 
le splendide portrait de femmes qui 
construisent une solidarité, une véritable 
sororité dans l'adversité. Lina ne vient 
pas d'un pays en guerre duquel la fuite 
est une nécessité vitale, elle n'est pas 
dans une situation économique extrême 
la poussant à émigrer pour sa survie et 
celle des siens, c'est juste une jeune 
femme intelligente et ambitieuse qui vit 
dans le Dongbei, une région minière de 
l’extrême Nord-Est de la Chine qui était 
autrefois prospère et qui a périclité. Elle 
veut assurer le confort matériel de sa fa-
mille, de son mari et de son enfant et dé-

cide de profiter d'une filière dont on lui a 
parlé et qui a séduit nombre de ses voi-
sines : l'émigration vers la France pour y 
devenir nounou au sein d'une riche fa-
mille franco-chinoise, l'excellent manda-
rin des femmes du Dongbei étant là-bas 
très apprécié.

Voilà Lina qui arrive donc sur le quartier 
de Belleville. Mais l'aventure va tourner 
au vinaigre quand la jeune femme dé-
couvre le cynisme et l'exploitation éhon-
tée qu'elle subit de la part de ses em-
ployeuses pourtant compatriotes, qui 
profitent et abusent de la situation plus 
que fragile de ces nounous corvéables 
à merci et humiliées quotidiennement. 
Comme beaucoup de ses compatriotes 
coincées dans une situation inextri-
cable, Lina va vite rejoindre cette prosti-
tution de rue visible depuis quelques an-
nées sur les trottoirs du quartier, le long 
du boulevard. Et découvrir évidemment 
la violence, le danger, la totale préca-
rité, mais aussi et surtout l'indéfectible 
solidarité entre celles qui comme elle 
ont fait ce choix contraint : accepter de 
vendre son corps pour assurer l'avenir 
promis aux siens restés au pays.

Le réalisateur belge Olivier Meys, qui 
connaît très bien la Chine pour y avoir 

vécu pendant une décennie, a fait le 
choix intelligent et lucide de faire de ses 
personnages non des victimes, marion-
nettes d'un système implacable, mais 
des femmes intelligentes, responsables, 
en proie au doute et parfois au déses-
poir mais qui restent soudées et se sou-
tiennent sans faillir, épargnant leur fa-
mille en Chine par le récit édulcoré, via 
skype, de leur vie en France. 
Le film ne raconte pas l'engrenage de 
la prostitution, mais le sort des femmes 
migrantes qui ne peuvent compter que 
sur elles-mêmes pour accomplir l'ob-
jectif qu'elles s'étaient initialement fixé. 
L'authenticité remarquable qui se dé-
gage du récit tient autant à la mise en 
scène organique, largement due à la ca-
méra constamment en mouvement de 
Benoît Dervaux – le chef opérateur atti-
tré des frères Dardenne fut contraint de 
tourner très souvent sans autorisation 
préalable et avec une grande économie 
de moyens –, qu'au jeu intense des co-
médiennes : Xi Qi bien sûr, merveilleuse 
Lina, star dans son pays et qu'on a vue 
récemment dans le magnifique So long 
my son, mais aussi tout le groupe des 
comédiennes franco-chinoises qui in-
carnent ses compagnes d'infortune et 
dont le destin fut parfois proche de celui 
de leurs personnages.



Un jour de pluie à New York

(A RAINY DAY IN NEW YORK)

Écrit et réalisé par Woody ALLEN
USA 2018 1h32 VOSTF
avec Elle Fanning, Thimothée Chalamet, 
Jude Law, Liev Schreiber, Diego Luna, 
Selena Gomez…

Les comédiens se renouvellent, les gé-
nérations passent, mais l'aura de New 
York filmée par Woody Allen est toujours 
intacte, et l'écriture du maestro est tou-
jours aussi fine et précise, et profonde 
sans en avoir l'air. Ici, elle est une fois 
encore travaillée à la virgule et au bon 
mot près, ciselée par la diction impec-
cable et parfaitement rythmée de tous 
ses comédiens, incarnant d'une ma-
nière évidente l'essence même du ciné-
ma de Woody Allen. Mais comme jamais 
peut-être dans ses films précédents, il y 
a dans Un jour de pluie à New York un 
phénomène assez troublant qui se mani-
feste dès les premières images, c'est le 
sentiment que le personnage de Woody 
Allen, que nous avons vu tant de fois à 
l'écran et dont on connaît si bien l'air bi-
noclard un peu ahuri et le phrasé mitrail-
lette si caractéristique, semble habiter tel 
un spectre chacun des personnages de 

l'intrigue… De l'étudiant intello et joueur 
de poker à la jeune et naïve journaliste 
en herbe en passant par le réalisateur en 
plein crise existentielle, le scénariste co-
cu ou le grand frère qui se demande s'il 
ne doit pas annuler son mariage car il ne 
supporte plus le rire strident de sa fian-
cée : il est partout. A part peut-être dans 
le personnage (sublime) de la mère, mais 
chacun sait qu'une mère, dans un film 
de Woody Allen, se suffit à elle-même. 
Alors quoi ? Délire mégalo ? 
Omniprésence du vieil artiste au crépus-
cule de sa carrière ou plus simplement 
magie du cinéma ? Qu'importe, on est 
bien, là, à New York sous la pluie avec 
tous ceux-là, les jeunes et ceux qui le 
sont moins, et on se réjouit pleinement 
de ce délicieux divertissement.

Ils sont jeunes, ils sont beaux, ils sont 
bien nés, ils sont étudiants dans une uni-
versité prestigieuse et gentiment amou-
reux. Journaliste pour la gazette de la 
fac, Ashleigh, passionnée de cinéma, 
vient de décrocher une interview du cé-
lèbre réalisateur Rolland Pollard à New 
York. L'occasion rêvée pour Gatsby 
de l'embarquer pour un week-end ro-
mantique dans sa ville natale. Mais ce 

qui s'annonçait comme une escapade 
bien balisée va se muer en folle partie 
de cache-cache. Alors que la délicieuse 
Ashleigh se retrouve happée dans le pe-
tite monde très fermé – et passablement 
ridicule – du cinéma d'auteur new-yor-
kais, Gatsby retrouve par hasard, dans 
le désordre de l'apparition à l'écran : un 
ancien pote de collège qui l'embauche 
pour un rôle muet dans le court-métrage 
qu'il est train de tourner, la sœur d'une 
ex-amoureuse, sa mère à qui il avait 
pourtant annoncé son absence pour 
cause d'examen au traditionnel gala de 
charité qu'elle organise tous les ans, une 
call-girl bien sous tous rapports… 
Tout ce beau monde en prendra genti-
ment pour son grade, sous les assauts 
de la verve grinçante mais souvent 
tendre du cinéaste : les artistes tour-
mentés et leur nombril, les filles jolies 
mais un peu nunuches, la grande bour-
geoisie et ses soirées de charité, les 
jeunes hommes prétentieux. Seule la dé-
licieuse Ashleigh tirera paradoxalement 
son épingle de ce jeu de dupes  : sous 
ses airs de blonde écervelée se cache 
une vraie sincérité, pure, pas encore abî-
mée par les rumeurs, la vanité, l'arro-
gance… de quoi méditer.



En collaboration avec Les Amis du Monde diplomatique. La séance du lundi 23 septembre 
à 20h sera suivie d’une rencontre avec le réalisateur Patrice Chagnard.

Claudine BORIES 
et Patrice CHAGNARD
France 2019 1h39

Nous le peuple… Nul doute que l'actua-
lité de ces derniers mois – et la triste fi-
gure qu'elle donne de la pratique de la 
démocratie – confère une résonance et 
une importance toute particulières à ce 
remarquable film de Claudine Bories et 
Patrice Chagnard.

Au départ du projet des deux réalisateurs 
– déjà auteurs de deux documentaires 
qui ont fait date : Les Arrivants (2009), 
sur le sort des jeunes migrants, et Les 
Règles du jeu (2014), sur les travailleurs 
précaires confrontés au langage mana-
gérial –, il y a le projet des « Lucioles 
du Doc », une association qui utilise le 
film documentaire comme outil de ses 
actions d'éducation populaire. Nous 
sommes début 2018, notre tout nouveau 
et sémillant président se donne alors 
des allures de réformateur à l'écoute de 

ses électeurs et envisage une réforme 
constitutionnelle ayant prétendument 
pour but d'impliquer plus et mieux les ci-
toyens dans la vie politique. Les Lucioles 
du Doc et leurs deux animateurs Léa et 
Jonathan, qui travaillent conjointement 
avec des détenus à Fleury-Mérogis, 
avec des membres d'une association de 
femmes à Villeneuve-Saint-Georges et 
avec des lycéens à Sarcelles, ont l'idée 
de faire travailler collectivement les trois 
groupes sur la réforme constitutionnelle 
via des modules vidéos qu'ils peuvent 
s'échanger, le cinéma devenant ain-
si le medium de la réflexion commune. 
Nous le peuple est donc la captation et 
la mise en abyme de ce processus, de-
venant pour chacun des groupes et des 
individus qui vont y émerger le moyen 
d'un éveil en politique, au sens noble 
du terme. Et ce alors que les travaux de 
l'Assemblée nationale avancent au son 
d'une langue de bois qui ressemble de 
plus en plus à la musique d'un enterre-
ment de première classe.

Ce qui est passionnant, c'est l'évolution 
de la réflexion tout au long du film, qui 
s'éloigne de plus en plus de l'éventua-
lité vite perçue comme illusoire d'une ré-
forme constitutionnelle pour questionner 
toutes les préoccupations des quartiers 
populaires : le déterminisme social, la 
faillite des services publics, la discrimi-
nation économique, la répression poli-
cière au faciès… Autant de thèmes qui 
se retrouvent au centre des préoccu-
pations des trois groupes, qui avaient 
pourtant au départ des aspirations dif-
férentes. Se dessine ainsi peu à peu ce 
qui sera le ferment du ressenti qu'on re-
trouvera quelques mois plus tard au dé-
part de la crise des gilets jaunes, en par-
ticulier ce sentiment général du fossé de 
plus en plus criant entre la classe diri-
geante et les classes populaires et leurs 
aspirations légitimes.

Le travail des groupes se poursuit et se 
construit tout au long du film, avec une 
interrogation : leurs représentants, par-
rainés par des députés de la France 
Insoumise, seront-ils finalement reçus et 
entendus à l'Assemblée nationale par le 
rapporteur LREM du projet de réforme 
constitutionnelle ? Réponse en allant 
voir le film…

NOUS LE PEUPLE



TU MÉRITES UN AMOUR

Écrit et réalisé par Hafsia HERZI
France 2019 1h40
avec Hafsia Herzi, Djanis Bouzyani, 
Jérémie Laheurte, Anthony Bajon, 
Sylvie Verheyde, Samir Guesmi 

« Tu mérites un amour qui balaierait les 
mensonges et t’apporterait le rêve, le ca-
fé et la poésie… » Poème de Frida Kahlo                                                                                                                         

Il y a douze ans, en 2007, une actrice 
débutante nous mettait une énorme 
claque. À 20 ans, elle explosait dans La 
Graine et le Mulet d'Abdellatif Kechiche, 
en jeune femme prête à tout pour aider 
son père adoptif, ouvrier marseillais fati-
gué, décidé à monter un restaurant dans 
un vieux bateau. Elle crevait l'écran par 
son jeu instinctif, qui lui valut un prix à 
Venise et le César du meilleur espoir fé-
minin. 
Depuis, Hafsia Herzi est devenue une 
actrice confirmée. Mais elle avait tou-
jours gardé à l'esprit la volonté de pas-
ser derrière la caméra. Déjà réalisatrice 
d'un court métrage, ayant en projet un 
film sur sa mère courage marseillaise, 
elle a, avant cela, fait le grand saut sans 
attendre les résultats des filières ha-
bituelles de production et de finance-
ment du cinéma français : en cassant 
sa propre tirelire, en rassemblant tous 

les amis derrière et devant la caméra qui 
ont accepté de donner de leur temps et 
de leurs compétences techniques et ar-
tistiques.

Avec ce premier film directement sélec-
tionné par la Semaine de la critique du 
Festival de Cannes, Hafsia Herzi nous 
touche au cœur en traitant avec une 
force hors du commun un thème essen-
tiel : la déchirure amoureuse. Elle y in-
carne elle-même Lila, qui aime encore 
Rémi qui vient de la quitter, tout en lui 
laissant quelques espoirs puisqu'il pré-
tend avoir besoin de faire le point à l'oc-
casion d'un voyage solitaire en Bolivie. 
Lors d'une première scène embléma-
tique, Lila parcourt les rues de Paris 
d'une allure empressée pour débarquer 
chez son ancien amant, bien décidée à 
le prendre en flagrant délit de duplicité. 
Pendant tout le film, entourée d'un en-
tourage amical disparate – avec notam-
ment un génial copain de soirées py-
jama, un peu folle sur les bords mais 
toujours de bon conseil, qui lui enjoint 
avec des arguments très imagés d'ou-
blier le connard qui lui vrille le cerveau –, 
elle va dérouler toutes les étapes de la 
séparation amoureuse avec un pervers 
narcissique plus ou moins assumé.
Hafsia Herzi – dont on se demande 

quelle part d'autobiographie elle a pu 
mettre dans ce récit pour le rendre à ce 
point authentique – sait nous faire par-
tager avec émotion et aussi beaucoup 
d'humour tous les états de son person-
nage : le désenchantement, la tristesse 
profonde, l'espoir un peu niais quand 
elle veut se raccrocher au moindre signe 
venu de l'égoïste visiblement incon-
séquent qui l'a pourtant laissée tom-
ber comme une vieille serpillière, la fo-
lie douce quand elle se raccroche à un 
soi-disant marabout qui aurait travail-
lé pour Sarkozy et Carla Bruni, les ren-
contres plus ou moins sans lendemain 
avec des garçons parfois pathétiques, 
parfois touchants (en particulier le jeune 
photographe superbement interpré-
té par Anthony Bajon, qu'on peut voir 
également dans Au nom de la terre), et 
autres expériences sexuelles éventuelle-
ment libertines…

Au final Lila s'impose comme un person-
nage fort, à l'image de celle qui l'incarne 
et réalise le film : une femme libre, in-
telligente et drôle, qui se fait tout natu-
rellement sa place de créatrice dans le 
monde du cinéma et qui se place sans 
forfanterie sous le signe de la géniale 
Frida Kahlo.



UNE GRANDE FILLE
Kantemir BALAGOV
Russie 2019 2h17 VOSTF
avec Viktoria Miroshnichenko, Vasilisa Perelygina, 
Timofey Glazkov, Andrey Bykov…
Scénario de Kantemir Balagov et Alexandr Terekhov

Après le fulgurant Tesnota, voici Une grand fille, confirma-
tion éclatante de l'immense talent du jeune cinéaste russe 
Kantemir Balagov.

Automne 1945 à Leningrad. Iya et Masha, démobilisées de 
l’Armée rouge, sont aides-soignantes dans un hôpital mili-
taire. La guerre est finie, mais ses répercussions se font en-
core sentir dans le corps fracassé des anciens combattants 
comme dans la psyché traumatisée des deux amies. Iya, 
grande blonde timide (Viktoria Miroshnichenko, dont le visage 
rappelle Tilda Swinton), est victime de crises de paralysie 
temporaire. Masha, petite rousse volubile (Vasilisa Perelygina, 
formidable révélation), est revenue stérile du front. La pre-
mière est l’incarnation de la bonté, la seconde a la rage au 
cœur : un pacte tragique va les lier, transformant leur sororité 
en une relation à la fois complice et toxique…
Après la caméra à l’épaule en mouvement permanent qui en-
serrait l’héroïne de Tesnota dans des cadres oppressants, la 
mise en scène est ici plus posée. Mais les plans-séquences, 
où la tension naît de la durée, n’en sont pas moins virtuoses, 
que le cinéaste filme des dialogues intimistes ou un accident 
de tramway avec des dizaines de figurants. Sous l’influence 
des grands maîtres de la peinture hollandaise, Kantemir 
Balagov compose une palette subtile de rouges et de verts 
pour exprimer à la fois l’antagonisme et la complémentarité 
de ses deux héroïnes, la corrosion de leurs rapports et l’espé-
rance malgré tout.

Ces portraits de femmes blessées ne seraient pas aussi ad-
mirables sans les personnages secondaires que le réalisateur 
parvient à faire exister en quelques scènes inoubliables. Le 
médecin-chef victime de sa trop grande compassion pour ses 
patients, le vétéran paralysé qui refuse de devenir « l'enfant » 
de ses filles, le jeune puceau fou amoureux de Masha ou cette 
apparatchik qui a dû s’endurcir pour s’imposer dans un monde 
d’hommes : ils forment une humanité souffrante en quête 
de bonheur. Et nous bouleversent.  (S. Douhaire, Télérama)

PERDRIX
Écrit et réalisé par Erwan LE DUC
France 2019 1h39
avec Swann Arlaud, Maud Wyler, Fanny Ardant, 
Nicolas Maury, Patience Munchenbach…

Ça débute par une (petite) vadrouille. Perdue au milieu des 
Vosges profondes, Juliette Webb se fait voler sa voiture. Mais 
pas par n'importe qui : par une voleuse toute nue dont on ap-
prendra plus tard qu'elle est une « nudiste révolutionnaire » ! 
Dans sa bagnole, Juliette transportait toute sa vie, notamment 
de précieux carnets dans lesquels elle archive son quotidien, 
jour après jour. Evidemment il s'agit d'une perte incommen-
surable. Assez en tout cas pour la pousser à déposer plainte 
à la gendarmerie locale.
Pierre Perdrix, le capitaine en charge de sa déposition, est 
foudroyé par cette personne si différente de toutes celles qu'il 
connaît. D'ailleurs, même s'il paraît bien trop sage, trop rigou-
reux et sans doute trop engoncé dans ses principes de vieux 
garçon trentenaire, le gendarme attire également Juliette…

À première vue, Perdrix pourrait se ranger sagement du côté 
de la comédie absurde et amoureuse qui fait florès ces der-
nières années dans le cinéma français. L'ombre de Bertrand 
Blier plane aussi sur certains dialogues et quelques situations 
décalées. Le rythme du film détonne, puisqu'il joue beaucoup 
de ruptures brusques déstabilisant notre perception des évé-
nements. Les personnages ont des caractéristiques bur-
lesques qui participent à la construction d'un monde fantai-
siste : une petite fille fondue de ping-pong, un frère biologiste 
spécialisé dans l'étude des vers de terre, une mère anima-
trice depuis son garage d'une émission de radio style Macha 
Béranger… que plus personne n'écoute. Mais derrière la fan-
taisie, il y a avant tout beaucoup d'amour. Il suffit d'écouter la 
tirade radiophonique de Fanny Ardant – veuve joyeuse incon-
solable – dès la première scène du film pour s'en convaincre. 
Au fur et à mesure que le film avance, on rentre facilement dans 
cet univers très volontairement décalé mais ce qui reste et 
prend le devant de l'écran, c'est la touchante attraction entre 
ces deux individus que tout oppose. (d'après W. Orr, So Film)



LE MARIAGE DE VERIDA

Michela OCCHIPINTI
Italie / Mauritanie 2019 1h34 VOSTF
avec Verida Beitta Ahmed Deiche, Amal 
Saab Bouh Oumar, Aichetou Abdallahi 
Najim, Sidi Mohamed Chighaly…
Scénario de Michela Occhipinti 
et Simona Coppini

Même en faisant preuve d'optimisme, 
on ne peut pas dire que la situation des 
femmes s'améliore de par le monde ! On 
ne peut pas dire que leurs droits soient 
mieux établis et respectés. On ne peut 
pas dire que diminuent les violences 
qu'elles subissent. Ce film en apporte un 
nouveau témoignage, en mettant en lu-
mière une pratique très peu connue, une 
pratique ubuesque et archaïque réser-
vée une fois de plus aux femmes.
Verida est une jeune Mauritanienne qui 
vit à Nouakchott, la capitale du pays. 
Elle exerce le métier d'esthéticienne, elle 
fait partie d'une bande de copines qui 
ont des rêves et espèrent les voir se réa-
liser (l'une veut étudier au Caire, l'autre 
rejoindre des proches en France…), des 
jeunes femmes connectées sur le reste 
du monde à travers les magazines, les 
réseaux sociaux, qui connaissent leurs 
premiers émois amoureux, qui ont 
leurs crises de rires, leurs déceptions… 
comme toutes les filles de leur âge. Mais 
voilà, la famille de Verida a décidé de la 
marier sans lui demander son avis sur le 
choix de l'élu. Et elle a décidé de suivre 
les coutumes ancestrales jusqu'au bout 

en lui faisant subir la tradition du gavage, 
afin de la faire grasse comme un loukoum 
pour mieux plaire à son futur époux, se-
lon les critères de beauté locaux. C'est 
un peu l'inverse de ce qui peut se pas-
ser chez nous, où la sveltesse s'im-
pose comme un impératif de séduction.
Commence alors pour Verida un éprou-
vant marathon qui l'oblige à quotidien-
nement s'empiffrer : dès l'aube et à 
plusieurs reprises dans la journée, sa 
mère lui apporte des saladiers entiers 
de bouillie consistante et des plats de 
viandes bien grasses afin d'atteindre 
l'objectif souhaité…

Très honnêtement, la lecture de l'ar-
gument du scénario pouvait laisser 
craindre un de ces films occidentaux 
observant avec un chouia de condes-
cendance l'oppression des femmes 
par une société musulmane obscuran-
tiste… Mais ce qui fait l'intelligence du 
film – signé d'une réalisatrice plusieurs 
fois primée pour ses documentaires – 
c'est justement de nous montrer, tout 
en ne sous-estimant pas l'horrible ab-
surdité de cette affaire de gavage, toute 
la complexité des normes imposées aux 
femmes, y compris en nous renvoyant 
en miroir celles que notre propre culture 
véhicule. Car à côté de la prise de poids 
contrainte de Verida, il y a l'idéalisation 
de la blancheur occidentale que vou-
draient acquérir certaines de ses co-
pines, au prix de traitements extrême-

ment dangereux, ou encore la volonté 
de défriser leurs cheveux, sans comp-
ter l'obsession de la ligne à l'opposé des 
critères mauritaniens.
Une autre grande force du film réside 
dans la richesse des personnages. 
Verida n'est jamais présentée comme 
une victime, mais comme une jeune 
femme espiègle, battante, qui tente de 
composer avec les contraintes sociales, 
flirte avec l'homme en charge de sa pe-
sée dans des scènes assez cocasses. 
Et à l'opposé, son entourage n'est pas 
montré comme un ramassis de bour-
reaux inhumains mais comme des pa-
rents, des proches incontestablement 
aimants mais enfermés dans une tradi-
tion immuable.

Pour terminer, il faut dire que le film 
doit beaucoup à sa formidable inter-
prète principale, Verida Beitta Ahmed 
Deiche, que la réalisatrice a rencontrée 
à Nouakchott quatre ans avant le tour-
nage et dont elle a gagné peu à peu 
la confiance : le regard perçant et la 
gouaille jubilatoire de Verida resteront 
inoubliables. Pour la petite histoire, alors 
que le film était présenté en avant-pre-
mière mondiale au Festival de Berlin, la 
jeune actrice a dû attendre la veille de la 
projection pour obtenir enfin le visa qui 
lui permettait de faire le voyage jusqu'en 
Allemagne  ! Une épreuve de plus pour 
Verida…



ROUBAIX, 
UNE LUMIÈRE
Arnaud DESPLECHIN
France 2019 1h59
avec Roschdy Zem, Léa Seydoux, 
Sara Forestier, Antoine Reinartz…
Scénario d'Arnaud Desplechin et Léa Mysius, 
adapté du documentaire télévisé Roubaix, 
commissariat central de Mosco Boucault

Roubaix, une nuit de Noël. Le commissaire Daoud sillonne 
la ville qui l’a vu grandir. Voitures brûlées, altercations… Au 
commissariat, vient d’arriver Louis Coterelle, fraîchement di-
plômé. Daoud et Coterelle vont faire face au meurtre d’une 
vieille dame. Deux jeunes femmes sont interrogées, Claude et 
Marie. Démunies, alcooliques, amoureuses.

« Au-delà de son immense réussite,  Roubaix, une lu-
mière marque une étape décisive dans la carrière d’Arnaud 
Desplechin : le cinéaste y reste attaché à Roubaix, sa ville na-
tale, mais il délaisse sa veine autobiographique pour filmer au 
plus près du réel, abandonne le milieu de la bourgeoisie intel-
lectuelle pour s’attacher aux classes les plus défavorisées et 
marginales de la ville, à ses bas-fonds.
« Desplechin prend comme point de départ un matériau do-
cumentaire. Il s’inspire de plusieurs histoires vraies et en parti-
culier d’un fait-divers criminel. Pourtant cette immersion dans 
la réalité la plus crue se révèle un détour pour revenir au ci-
néma, et à la littérature, qui ont toujours nourri son œuvre. Le 
cinéaste tourne le dos au naturalisme et adopte un style vo-
lontairement théâtral, inattendu dans un tel contexte. La pré-
cision et la richesse des dialogues, l’interprétation magistrale 
confirme que Desplechin est un directeur d’acteurs génial.
« Le film appartient sans ambages au genre policier, il s’inscrit 
dans une certaine tradition cinématographique française par sa 
description de la vie quotidienne des flics d’un commissariat, 
et des méthodes d’investigation d’un commissaire charisma-
tique et intuitif, magnifiquement interprété par Roschdy Zem…
« Les références majeures de Desplechin sont ici Hitchcock 
et Dostoïevski, plus précisément  Le Faux coupable (1956, 
avec Henry Fonda)  et  Crime et châtiment. En s’intéressant 
au meurtre gratuit d’une vieille femme, le cinéaste délivre une 
réflexion sur le mal, la culpabilité et la pitié, accordant autant 
d’attention aux bourreaux et aux victimes, intimement liées 
par la même misère morale et matérielle. Tableau d’un monde 
en crise, le film se charge alors d’une mission : rendre leur hu-
manité aux coupables. » (O. Père, arte.tv)

UNE FILLE FACILE
Rebecca ZLOTOWSKI
France 2019 1h31
avec Mina Farid, Zahia Dehar, Benoît Magimel, Nuno Lopes, 
Loubna Abidar, Lakdhar Dridi, Clotilde Courau…
Scénario de Rebecca Zlotowski et Teddy Lussi-Modeste

C’est le début de l’été, à Cannes, où vit Naïma (Mina Farid), 
avec sa mère. Milieu modeste. Elle a 16 ans et se donne la 
saison pour choisir un métier, a priori dans la restauration : 
elle doit effectuer un stage en cuisine. En attendant, elle veut 
profiter de la belle saison. Sa cousine, Sofia (Zahia Dehar), 
qui débarque sans prévenir de Paris, lui en donne l’occasion. 
Pour elle, tout semble facile. C’est une bimbo sculpturale, elle 
glisse quand elle marche, attire tous les regards. Elle porte 
des produits de luxe, en offre à Naïma. Avec quel argent ? 
Celui que des hommes très riches veulent bien lui donner. De 
la prostitution ? Le mot n’est jamais prononcé, il n’est même 
sans doute jamais envisagé par Naïma, éblouie par sa cou-
sine.
Les rapports de classe, la richesse, la fascination qu’elle 
exerce, la domination et le dédain qu’elle masque aussi, voi-
là le sujet. Naïma et Sofia font la connaissance d’un playboy 
milliardaire très « cool » et d’un ami à lui (Benoît Magimel, 
sobre, juste, impeccable), au profil plus incertain. Avec eux, 
elles font la fête, mènent la belle vie, rendent visite en yacht 
à une femme très chic, installée dans une maison magnifique 
sur la côte italienne. Tout cela bien sûr fait tourner la tête de 
Naïma. Et il y a de quoi.

Le choix de Zahia Dehar, ex-escort-girl, était gonflé de la part 
de la cinéaste. Elle la filme très bien, en faisant d’elle une 
Bardot touchante, dont le corps atomique et le visage refaits 
sont à la fois caressés et questionnés. En restant jusqu’au bout 
un mystère, pour le spectateur comme pour Naïma, d’autant 
plus magnétisée que cette dernière est à un âge charnière, où 
elle s’étonne encore, où elle est hyper-sensible. C’est ce qui 
rend cet été-là inoubliable pour elle. Un moment de passage 
vécu et montré comme une parenthèse enchantée, d’émotion 
trouble et de nostalgie mêlée.  (J. Morice, Télérama)



Cédric KAHN
France 2019 1h41
avec Catherine Deneuve, Emmanuelle 
Bercot, Cédric Kahn, Vincent Macaigne, 
Luana Bajrami, Alain Artur…
Scénario de Cédric Kahn, Fanny 
Burdino et Samuel Doux

Dans le titre, le mot à retenir est « fa-
mille  ». De fête ici, il n'y aura que la 
volonté initiale d'Andrea (Catherine 
Deneuve, résolument majestueuse) de 
célébrer son anniversaire dans la mai-
son familiale en présence de ses enfants 
et petits-enfants. « Aujourd’hui c’est 
mon anniversaire et j’aimerais qu’on 
ne parle que de choses joyeuses.  » Il 
y a dans cette injonction à la légère-
té toutes les angoisses d'une mère qui 
pressent, tout en ne voulant surtout pas 
se l'avouer, que la journée ne va pas 
être des plus sereines. Mais qu'à cela ne 
tienne, une famille, ça rit, ça pleure, ça 
s'engueule, ça se balance quelques va-
cheries bien senties puis, autour du rôti, 
tout le monde boit finalement un coup 
pour se dire que ce n'est pas si grave et 
qu'on s'aime tous, malgré les choix ou 
les faux-pas de chacun.
Andrea a donc réuni ses deux fils. Le plus 
âgé, Vincent (Cédric Kahn lui-même), ar-

rive avec sa femme médecin et ses deux 
enfants. Un couple a priori bien sous 
tous rapports, confortablement installé 
dans le moule petit bourgeois : sécuri-
té de l'emploi et de l'affectif, cadre de 
vie rassurant. Le cadet, Romain (Vincent 
Macaigne), est d'un tout autre modèle : 
il est l'artiste de la famille, cinéaste plus 
ou moins raté, esprit fantasque au verbe 
grinçant et abondant, immature, im-
prévisible, colérique. Il débarque avec 
Rosita, sa toute neuve fiancée. Celle qui 
n'était pas prévue, c'est Claire, la fille 
aînée (Emmanuelle Bercot, impression-
nante). Pas de couvert à table et pour 
cause : partie depuis trois ans à l'étran-
ger, elle n'a quasiment jamais donné de 
nouvelles. Elle a pourtant laissé une fille, 
aujourd'hui adolescente, aux bons soins 
de sa mère…

Dans ce Cluedo familial où chacun joue 
son rôle, dans une unité de temps et de 
lieu bien définie comme dans une bonne 
tragédie grecque, Claire est l'électron 
libre, la grenade dégoupillée. Elle est la 
coupable et la victime, celle qui connaît 
les mobiles mais a tous les alibis, elle 
est celle qui subit l'histoire mais tente 
d'en inverser le cours et de reprendre la 
main sinon sur sa vie, du moins sur la 

place qu'elle occupe dans sa famille. On 
le comprend assez vite, Claire avance 
comme suspendue au bord d'un gouffre 
qu'elle aurait elle-même creusé : entre 
cris et larmes, entre rires et drames, 
elle retrouve les siens dans une humeur 
instable et survoltée que chacun, déjà, 
appréhende tant elle a ce don d'attirer 
vers elle toutes les attentions, tous les 
égards, tous les agacements. Et si Claire 
est revenue, c'est peut-être pour l'anni-
versaire de sa mère, mais sans doute 
pas uniquement. Comme dans toute fa-
mille qui se respecte, il y a dans celle-ci 
quelques loups cachés, quelques dos-
siers délicats que personne n'a le cœur 
ni l'envie de ressortir. Mais c'est bien 
connu, le linge sale…

« Ça va partir en sucette, exactement 
comme d'habitude ! ». C'est Vincent qui 
le dit et c'est ce que le film va mettre 
en scène. Entre comédie et cauchemar 
domestique, Fête de Famille avance 
avec une précision et une intelligence 
– dans la construction du récit, dans 
la caractérisation des personnages et 
leur évolution – qui nous rappellent que 
Cédric Kahn est un réalisateur exigeant 
et remarquablement talentueux. Là où 
d'autres auraient pu se contenter d'un 
franc jeu de massacre ou d'une chro-
nique familiale déjantée, il ose une to-
nalité pas toujours aimable et pas forcé-
ment évidente à cerner mais qui incarne 
avec beaucoup de justesse les pulsions, 
les paradoxes et les (dés)équilibres qui 
unissent et désunissent les membres in-
dissociables de ce corps complexe.

FÊTE DE FAMILLE



La rentrée de Contraluz • Cours de Tango, premier rendez-
vous le vendredi 20 septembre, 19h, Ex-caserne des Pompiers, 
116 rue Carreterie. • Cours d'Espagnol, premier rendez-vous le 
mercredi 2 octobre, 18h30, 5 rue Adrien Marcel. • Exposition: 
Guérilleros, les soldats oubliés (Guerre Civile Espagnole) du 8 au 

18 octobre, Hôtel de Ville d'Avignon. Conférence/présentation et vernissage le 8 octobre, 
18h30. • Stage Intensif d'Espagnol de Toussaint (du 21 au 25 octobre), les inscriptions 
sont ouvertes. • Toutes ces informations et bien d'autres sur contraluz.fr

qu’il n’y ait ici aucune grande étendue à 
tonsurer, seulement des recoins impos-
sibles à défricher, peu accessibles si-
non par des routes qui serpentent par 
monts et par vaux. Une féconde intri-
cation qui laisse ces terres verdoyantes 
inviolées et intacte de leur part de mys-
tère. Il ne s’y passe rien, diront certains, 
mais ce rien-là est déjà un tout, comme 
l’aboutissement d’une forme de perfec-
tion tranquille. On y vit, on observe les 
graines pousser, le son du vent dans les 
feuilles des arbres, les traces laissées 
par les animaux blessés, on sait écouter. 
Si on parle peu, c’est pour ne pas son-
ner creux. Nul ici n’a le verbe facile. Pour 
arracher à chacun ses secrets, il faut 
se lever avant l’aurore. Aux prises avec 
une nature tout aussi luxuriante que vé-
néneuse, on connaît le prix de la vie, la 
fragilité des êtres. Les mains y sont ru-
gueuses pour échapper aux morsures 
des épines. Les carapaces y sont so-
lides, pour lutter contre les intempéries 
comme pour protéger son cœur. Les 
sentiments se taisent ou se disent sobre-
ment, comme on évoque le bois à cou-
per ou la vache à traire. 
Amador et Benedicta sont de cette 
trempe-là. Quand, enfin relâché après un 
long temps de prison, Amador rentre au 
pays, c’est d’un simple « Tu as faim ? » 
que Benedicta accueille son fils, comme 
s’il était parti le matin même. Pas d’ef-
fusion, aucun geste ostentatoire… Des 
regards, rien que des regards, réser-

vés, pudiques. Les raisons pour les-
quelles Benedicta a dû assumer seule la 
vie à la ferme, elle ne les évoque même 
pas, sans remord ni reproche. Amador, 
qui n’est plus de la prime jeunesse, fut-
il vraiment coupable ou accusé à tort ? 
Fut-il cet incendiaire que tous décrient ? 
Il y a quelque chose d’inconditionnel 
dans la manière dont Benedicta accepte 
sans questionner, un amour insondable, 
qui semble signifier : quoi qu’il arrive, 
ce fils restera mien, jamais je ne juge-
rai. Traitez-le comme une brebis galeuse, 
peut-être l’est-il, il aura toujours sa place 
dans mon troupeau. Sous les airs rustres 
d’Amador perce quelque chose de brisé, 
qui le rend extrêmement attachant. La 
tension monte, palpable, inquiète… Que 
se passe-t-il derrière ses yeux sombres ? 
Que va-t-il se produire ? Quelle tempête 
incandescente est en train de sourdre ? 
Tandis que le temps suspend son vol, on 
se prend à attendre des réponses, à pen-
ser, à frémir comme toute vie qui sait que 
les jours lui sont comptés… On n’en di-
ra guère plus, sauf qu’émotionnellement, 
on finit bouleversés par des scènes 
simples et grandioses dont on ressort 
petits, si petits…
Le réalisateur raconte que les incendies 
en Galice sont comme un sport national, 
dont certains jouent pour se remplir les 
poches. Sa grande réussite est de les fil-
mer de près, en allant au feu avec les pom-
piers, et de nous en délivrer des images 
dévastatrices, torrides, inoubliables.

La séance du jeudi 12 septembre à 20h15 sera animée par 
Geoffroy Huard, Maître de conférences à l'Université de Cergy-Pontoise, 
spécialiste de l'Espagne contemporaine. En collaboration avec l'associa-

tion Contraluz. Vente des places à partir du lundi 2 septembre.

VIENDRA LE FEU

RESTAURANT 
LA MANUTENTION

À l’heure où vous 
lirez ces lignes 

le Restaurant La 
Manutention sera en 
passe de se mettre 

en longues vacances 
puisque le dernier 
repas sera servi 
samedi 31 août.

L’équipe pilotée 
par Pauline, qui a 
vaillamment géré 

le lieu, part vers de 
nouvelles aventures.
Un nouveau projet 

est en train de 
se concrétiser et 
le restaurant va 

réouvrir dans quelque 
temps avec une 
nouvelle équipe, 
nouveau menu…

S’il est trop tôt pour 
vous en dire plus, nous 

espérons bien vous 
donner de bonnes 

nouvelles dans notre 
prochaine gazette.



Gurinder CHADHA
Angleterre 2019 1h54 VOSTF
avec Viveik Kalra, Aaron Phagura, Dean-
Charles Chapman, Kulvinder Ghir, Meera 
Ganatra, Nell Williams, Rob Brydon… et 
les chansons de Bruce Springsteen !

C'est un truc assez typique de l'adoles-
cence, cet âge où les parents ne sont 
plus des super-héros merveilleux mais 
bien des rabat-joie de premier ordre qui 
ne comprennent rien à rien, ni le monde 
qui a changé, ni la mode, et surtout pas 
l'être singulier que leur gamin est deve-
nu. Lequel s'abandonne volontiers à la 
mélancolie, au broyage de noir, s'en-
ferme à double tour dans sa chambre 
– dont la porte affiche un panneau 
«  Entrée interdite » avec un dessin de 
tête de mort – et se réfugie dans l'écoute 
de son chanteur ou groupe préféré, à 
moins que ce ne soit un truc nouveau re-
commandé par un pote. Et soudain, tout 
s'éclaire : la musique le transporte, les 
paroles expriment exactement ce que 
ressent l'ado incompris. Et ce morceau 
l'accompagnera toute sa vie, gravé dans 
un coin de sa mémoire.
C'est l'état de bonheur immédiat qu'on 
peut ressentir dans un moment comme 
celui-là que parvient à créer joliment 
ce Music of my life, le nouveau film de 
Gurinder Chadha, réalisatrice anglaise 
d'origine indienne qui renoue ici avec 
l'énergie de son Joue-là comme Beckham.

Luton. Angleterre. Une ville traversée 
par l'autoroute menant vers Londres… 
et où personne ne s'arrête jamais. Pour 
connaître Luton, il faut y être né, ou, 
comme Javed, avoir des parents immi-
grés qui ont fait un jour le choix de quit-
ter leur Pakistan natal pour s'y enraciner. 
Ah.. la famille de Javed : tout un poème ! 
L'archétype de la famille d’origine pakis-
tanaise qui a tout fait pour s'intégrer mais 
demeure convaincue que l’Angleterre ne 
les acceptera jamais tout à fait… Javed 
n'en peut plus de ce père autoritaire qui 
l'empêche de sortir avec ses copains, de 
fréquenter toute personne du sexe fémi-
nin et lui assène à longueur de journée 
qu'il faut bosser pour être comptable 
ou agent immobilier. Il n'en peut plus de 
l'effacement de sa mère, travailleuse si-
lencieuse et dévouée qui lui offre depuis 
16 ans pour son anniversaire le même 
pantalon cousu maison. Il n'en peut plus 
de ses sœurs promises à un quelconque 
mariage arrangé ni de cette ville dont les 
murs d'usine tagués de propos racistes 
lui rappellent l'étroitesse d'esprit et le 
manque de tolérance. 
Heureusement, Javed a l'écriture pour 
s'échapper : le journal intime qu'il tient 
depuis son plus jeune âge et les paroles 
de chansons qu'il écrit pour son meil-
leur ami. Précision importante : nous 
sommes dans les années 80, il n'y a ni 
téléphone portable, ni plateforme de té-
léchargement… Wham, Duran Duran et 

autres groupes aux coupes de cheveux 
mémorables trônent en tête des charts 
et on milite dans les collège pour faire 
libérer Nelson Mandela…

Tout pourrait s'écouler ainsi et le me-
ner tranquillement au costume-cra-
vate bleu marine de l'expert comptable 
si Javed n'avait pas LA révélation. Non 
pas le Saint-Esprit, la vierge Marie, Dieu 
le père et tous ses saints… non, bien 
mieux que tous ceux-là réunis : Le Boss, 
connu également sous le nom de Bruce 
Springsteen.
Dès lors, plus rien ne pourra arrêter 
le feu… Les chansons du petit gars 
de Long Branch (New Jersey) expri-
ment tout ce que le petit gars de Linton 
ressent secrètement : la vie toute tracée 
qu'on lui a choisie, les matins tristes des 
ouvriers au chômage, les rêves secrets 
ouvrant sur d'autres routes, d'autres 
vertes prairies…

C'est malin, c'est drôle et ça vous file 
la patate en même temps qu'une fu-
rieuse envie de vous replonger dans la 
discographie de Springsteen. British 
jusqu’au bout des ongles, en particu-
lier dans sa peinture sans concession 
des terribles années Thatcher, Music of 
my life bat aussi au rythme de la vitalité 
de ses jeunes interprètes, aussi incon-
nus qu'épatants. Pas de doute, ça fait 
un bien fou !

Music of my life



VIENDRA LE FEU

Oliver LAXE
Espagne 2019 1h25 VOSTF 
(pas en espagnol, en galicien) 
avec Amador Arias, Benedicta Sanchez, 
Inazio Abrao, Elena Fernandez…
Scénario d'Oliver Laxe 
et Santiago Fillol

En sortant de ce merveilleux film, aus-
si impressionnant que minimaliste, un 
mystère restait entier : acteurs profes-

sionnels, non-professionnels ? Qu’im-
porte après tout ! Quelle force ! Quels 
regards ! Inoubliables Amador et Be-
nedicta. Un fils d’âge mûr et sa vieille 
mère… Le temps s’était arrêté et s’est 
installé après la projection un silence 
précieux : une sorte de recueillement qui 
fait partie d’une œuvre, à n’en pas dou-
ter, quand elle est assez puissante pour 
nous transporter, quand elle continue de 
nous nourrir longtemps après. 

Tout se passe au fin fond de la Galice, 
dans un territoire délaissé par le progrès. 
Une terre authentique pourtant oubliée 
des touristes en recherche d’authenti-
cité, abandonnée par la politique agri-
cole commune tant cette paysannerie-
là est décrétée non rentable. Pourtant, 
c’est bien celle-là qui préserve les res-
sources naturelles de la planète, la seule 
capable de ne pas la conduire à l’as-
phyxie. C’est presque une bénédiction 
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